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			Aux Tidbits de Teagan.


			Merci d’être toujours là pour illuminer ma journée.


		

		




		

			Chapitre un


			Monty


			 


			— Aïe !


			— Merde. Ça va ?


			— Ça va, je me suis juste cogné la tête sur le distributeur de savon. Ne t’arrête pas.


			L’inconnu ricane.


			— Ce n’était pas prévu, Monty.


			Je glousse quand il prononce mon prénom, en partie parce que je suis un peu pompette, mais surtout parce que ça me rappelle la première fois qu’il l’a dit.


			— Hé, je m’appelle Monty.


			— Salut, Monty. Tu veux voir mon python ?


			Il a prononcé ces mots avec un sourire arrogant, et j’étais fichue.


			Pour ma défense, c’était la meilleure phrase de drague de tous les gars de ce soir, et comme je suis déterminée à m’amuser depuis que je suis repartie de zéro dans une nouvelle ville, me voici : perchée sur le lavabo des toilettes d’un bar appelé Lola’s, avec un gars que je viens juste de rencontrer.


			C’est une nouvelle aventure, et j’apprécie l’exploration.


			Son toucher est doux, mais ferme. De grandes mains agrippent ma taille, la serrant suffisamment pour qu’il laisse des marques rouges, mais pas de bleus. C’est sexy, ça me fait me sentir en sécurité, chaude, vivante.


			Ou ça pourrait être dû à ses lèvres qui se promènent sur ma mâchoire. Sa barbe griffe ma peau, et je vis pour ce moment.


			Je serai la première à admettre que ce n’est pas moi. Je ne suis pas cette fille. Je n’embrasse pas les inconnus. Bon sang, je ne discute même pas avec les gars dans les bars. Je suis une femme ordinaire.


			Je le sais et je l’assume.


			Je n’ai pas une once aguicheuse en moi, mais il y avait quelque chose dans la façon dont les yeux de cet homme glissaient sur moi qui me faisait me sentir digne de ses baisers.


			Ou c’est l’alcool qui parle.


			Ouais, c’est sûrement ça.


			Ses lèvres descendent le long de mon cou et je me penche vers lui, appréciant le contact plus que je ne le devrais. Les baisers sont lents, humides et parfaits. Il passe une main dans mon dos et dans mes cheveux, les enroulant autour de ses doigts et tirant légèrement jusqu’à ce que ma tête soit inclinée juste comme il le veut.


			Son nez frotte ma trachée, et j’ai l’air stupide en pensant que c’est la chose la plus sexy qui soit.


			— Tu sens la bière, la sueur et les fleurs.


			Un doux baiser.


			— Pourquoi les fleurs ? murmure-t-il.


			Je ne lui réponds pas.


			Je ne peux pas.


			Il a encore capturé ma bouche avec la sienne.


			Il déplace ses lèvres lentement contre les miennes, apprenant et taquinant, voyant ce qu’il peut faire, voyant comment nous allons ensemble.


			La main qui était enroulée dans mes cheveux englobe à présent mon visage, et la pression qu’il exerce sur ma mâchoire est… chaude. Ce n’est pas trop, mais ce n’est pas assez non plus.


			Sa langue se fraie un chemin à l’intérieur de ma bouche et je manque de perdre la tête.


			Une telle finesse. De la certitude.


			Ce type sait embrasser.


			Je n’ai embrassé que trois gars dans ma vie, mais je suis certaine qu’il est le type plus doué de la planète. Ma peau s’embrase d’une telle façon, c’est impossible que quelqu’un soit meilleur que lui.


			Il retire sa bouche et ses lèvres retrouvent ma mâchoire, cette fois en remontant jusqu’à l’endroit situé juste derrière mon oreille.


			Je glousse et il rit, la vibration contre mon cou me faisant frémir.


			— Tais-toi. Ça fait longtemps.


			— Hmm, hmm. Mais ce n’est pas la raison pour laquelle tu réagis comme ça, contre-t-il.


			— Tu as raison. C’est parce que je suis à fond sur toi, car je te connais si bien.


			Il tique.


			— Était-ce du sarcasme que j’ai entendu ? Voilà une petite insolente.


			Ses lèvres rencontrent mon oreille.


			— J’aime ça, ajoute-t-il.


			Je veux le repousser et l’attirer vers moi en même temps.


			Le repousser, parce que ce n’est pas moi. Ce n’est pas qui je suis. Je n’ai pas de répondant et je n’embrasse pas des inconnus dans les toilettes.


			 


			L’attirer, parce que je ne pense pas qu’un baiser puisse être meilleur que ça.


			Il y a aussi une petite dose de honte.


			— D’habitude, je ne suis pas aussi… directe avec les hommes.


			Il passe une main sur mon pull, puis tire sur le col du chemisier blanc impeccable qui se trouve en dessous.


			— Je n’aurais pas deviné.


			— Tu te moques de moi ? Je me couvre de honte en étant honnête avec toi et tu te moques de moi ?


			Il se recule légèrement, et son toucher me manque. Je me replie sur moi-même, pour essayer de retrouver un semblant de chaleur.


			— De honte ?


			Il fronce ses sourcils sombres. Il reste planté là, les mains posées de part et d’autre de mon corps, attendant que je réponde.


			Sous la lueur jaune du plafonnier, je regarde bien l’homme qui vient de s’installer fermement entre mes jambes écartées.


			Sa peau caramel est couverte de tatouages, chaque centimètre jusqu’à son cou, sans oublier ceux que je ne peux pas discerner dans l’ombre, mais qui sont néanmoins magnifiques.


			Une délicieuse barbe borde sa mâchoire forte et anguleuse et ses lèvres roses et pulpeuses. Je n’arrive pas à distinguer clairement la couleur de ses yeux, mais pour l’instant, ils sont vitreux. Il a aussi bu quelques verres de trop.


			— Il n’y a pas de quoi avoir honte. Nous sommes des adultes, et nous apprécions la compagnie de l’autre, il n’y a pas de honte à ça.


			Je me tortille sous son regard.


			— À moins que tu ne sois pas intéressée…


			— Je le suis, m’empressé-je de répondre.


			Un autre sourire.


			— Ah bon ? Alors, c’est quoi le problème ?


			Je secoue la tête.


			— Il n’y en a pas. Je suis stupide.


			Il s’appuie sur le lavabo, qui grince sous son poids, et se recule un peu plus.


			Encore une chose : il est énorme, du genre muscle sur muscle, le genre qui me dit qu’il cache probablement quelques abdos sous sa chemise grise moulante.


			Cette pensée me bouleverse, car je n’ai jamais vu d’abdominaux en vrai. Mes doigts me démangent, et avant même de m’en rendre compte, je l’attire entre mes jambes. Je pose mes mains sur son ventre et il secoue la tête.


			— Qu’est-ce que tu fais, Monty ? murmure-t-il, son souffle effleurant mes lèvres.


			— Tes abdos.


			— Hein ?


			— Tu as des abdos, je dirais huit.


			Il siffle quand mes mains se heurtent à sa peau nue, et j’adore ce son. C’est comme s’il ne pouvait pas non plus se passer de notre contact.


			— Un… deux…, commencé-je en glissant mes doigts sur sa peau.


			Son torse commence à se soulever rapidement.


			— Trois… quatre…


			Il tend la main et arrête mes mouvements, puis me regarde dans les yeux.


			L’obscurité est si intense que je ne le vois presque pas.


			Et ça rend cette rencontre d’autant plus séduisante.


			— Six. Il y en a six, Monty.


			Je fronce les sourcils.


			— Tu as gâché la surprise.


			Il écrase ses lèvres sur les miennes et je sursaute. Le mouvement est si précipité que je glisse en avant, mes fesses vacillant au bord. J’enroule mes jambes autour de sa taille pour plus de soutien, et c’est la chose la plus intelligente que j’ai faite de toute la soirée, après l’avoir suivi dans les toilettes tout à l’heure.


			Son érection me frôle parfaitement, et je sens exactement le python qu’il a mentionné précédemment.


			— Putaiiiiiiiin.


			J’ai entendu de nombreux jurons dans ma vie. Je ne suis pas contre les jurons, mais ils sonnent faux dans ma bouche, donc je n’en prononce pas régulièrement.


			Mais ce mot quittant ses lèvres ? Je n’ai jamais rien entendu de tel. Ça ressemblait à une prière.


			Et je prie avec lui.


			Ses mains remontent le long de mes jambes nues jusque sous ma jupe. Je ne l’arrête pas quand il atteint mes cuisses ou bord de ma culotte.


			Je suis trop perdue pour reconnaître que je ne devrais pas faire ça avec un étranger, trop perdue pour m’inquiéter quand il passe un doigt le long de l’élastique qui borde ma cuisse, trop perdue quand il effleure mes lèvres gonflées.


			Il enfouit son visage dans mon cou alors qu’il s’acharne sur l’ourlet. Je brûle chaque fois qu’il me frôle. Il ne sait pas s’il doit aller plus loin ou pas.


			Mais je sais ce que je veux.


			— Tu peux me toucher, Robbie.


			Une autre prière et un de ses doigts plonge dans mon sous-vêtement, à la recherche de mon entrée.


			— Tu es si mouillée, murmure-t-il avant de s’emparer à nouveau de ma bouche.


			Mon corps se réchauffe à ses mots… ou à son baiser. Je ne suis pas sûre, mais je sais que je n’ai pas l’habitude d’entendre de tels mots.


			Il ajoute un doigt et je perds toute capacité de mouvement. Il me pénètre de ses doigts, et je halète lorsque son pouce appuie sur mon clitoris.


			Qu’est-ce que…


			— Refais-le.


			Il laisse échapper un autre rire guttural et obéit, faisant tourner son pouce et taquinant la boule de nerfs avec juste ce qu’il faut de pression.


			— Encore.


			Il s’exécute.


			— Ne t’arrête pas.


			Il continue, et je m’enflamme.


			Il n’y a pas d’autre façon de le décrire. Je me délite sous lui, les jambes tremblantes, le souffle saccadé, les yeux qui rentrent dans leurs orbites.


			J’ai lu des articles à ce sujet dans les magazines que ma sœur lit, disant que c’était la sensation la plus euphorisante du monde… et ils n’avaient pas tort.


			Je m’accroche à Robbie alors que je redescends de mon état d’euphorie, ma respiration redevenant normale, ses doigts caressant toujours langoureusement mon clitoris.


			— Ça va ? demande-t-il délicatement.


			— Je…


			Le martèlement contre la porte me tire de ma rêverie en un instant.


			Oh, mon Dieu.


			Qu’est-ce que j’ai fait ? Je suis dans des toilettes publiques avec un étranger ! Je l’ai laissé… laissé… faire des choses sales avec moi !


			Mon cœur s’emballe, cette fois pour de mauvaises raisons, et je n’arrive pas à reprendre mon souffle.


			Je pousse l’armoire à glace qui me bloque, et il s’écarte de mon chemin lorsque je saute du lavabo, en fronçant les sourcils.


			— Monty ?


			— Je… C’est… Nous…, soufflé-je, énervée contre moi-même de ne pas réussir à sortir les mots. Je n’arrive pas à croire que je t’ai laissé faire… ça !


			Il sourit malicieusement, et je déteste le côté sexy que ça lui donne. Il fait deux pas de plus, et sa main s’approche de mon visage. Je halète à son contact, et ça me rend folle de réagir de la sorte.


			Ses lèvres effleurent mon oreille.


			— Je t’ai touchée, Monty. J’ai enfoncé mes doigts en toi et j’ai frotté ton petit clitoris jusqu’à ce que tu t’écroules sous moi. C’est ce que j’ai fait.


			Il fait glisser ses lèvres le long de mon visage jusqu’à ce qu’elles se posent sur ma bouche et qu’il m’embrasse à nouveau.


			Et je le laisse faire. Je le laisse me consommer, prendre le contrôle, et faire ce qu’il veut de mes lèvres. Je ne sais pas ce qui m’a pris, et à ce moment précis, je m’en fiche.


			Jusqu’à ce qu’un autre coup fort soit frappé à la porte.


			— Non. Ce n’est pas moi. Tu… tu ne comprends pas. Comment pourrais-tu comprendre ? Tu es un inconnu.


			Il laisse échapper un soupir irrité, et je ne peux pas lui en vouloir. J’ai pris mon pied, mais son érection est encore là.


			— Je pensais qu’on avait déjà discuté de ça.


			— Oui, mais je… je ne peux pas. Ce n’est pas moi.


			— Tu n’arrêtes pas de dire ça. Qu’est-ce que ça veut dire ?


			J’agite une main le long de mon corps.


			— Tu vois ça ? Tu vois ma tenue ? Est-ce que ça te fait penser à « sexe dans les toilettes » ?


			Ses yeux durs me ratissent et je sens la chaleur lécher ma peau. C’est un examen lent de la tête aux pieds. Il passe en revue mon visage parsemé de taches de rousseur qui complètent parfaitement mes longs cheveux roux, mon pull en cachemire noir avec le chemisier blanc en dessous, la jupe à fleurs qui tombe sur mes genoux, et mes Keds parfaitement blanches.


			Je n’ai pas l’air d’avoir ma place dans ces toilettes, encore moins dans ce bar, pas avec quelqu’un comme lui, et nous le savons tous les deux.


			Il ne dit rien, et je prends ça comme un signal pour partir.


			Je lisse précipitamment mes vêtements et me tourne vers le lavabo, à la recherche du sac à bandoulière que je portais lorsque nous nous sommes précipités ici. Je jette un coup d’œil dans le miroir et le regrette.


			Mes lèvres sont gonflées, mes joues rouges, mes yeux vitreux et mes cheveux roux en bataille.


			J’ai l’air d’avoir fait quelque chose de vilain, ce qui est le cas, bien sûr.


			Quand je repère mon sac, je l’approche, et l’ouvre pour m’assurer qu’il ne manque rien. Mes yeux se posent sur un stylo.


			Une partie de moi veut s’enfuir de ces toilettes et ne jamais revoir Robbie. Je suis embarrassée par la facilité avec laquelle je lui ai cédé, mortifiée par ma vulnérabilité offerte en si peu de temps.


			L’autre partie de moi veut lui donner mon numéro et le laisser m’embrasser quand il veut.


			Ce qui ne me ressemble pas du tout.


			Qu’est-ce qui m’a pris ? L’alcool.


			C’est ça, c’est l’alcool. Je ne suis pas une grande buveuse, et ce soir, j’avais déjà descendu trois shots avant même que Robbie ne mette un pied dans le bar. C’est la raison pour laquelle j’ai dansé, la raison pour laquelle j’ai parlé à tellement de gars, la seule chose qui a pu me faire perdre mes moyens.


			L’alcool me rend courageuse.


			Et stupide.


			Avant que je puisse laisser quoi que ce soit d’autre entrer dans mon esprit, je fais quelque chose que je ne ferais jamais en temps normal.


			J’écris mon numéro sur une serviette en papier, la glisse dans sa main et m’enfuis.


	

		




		

			Chapitre deux


			Robbie


			 


			C’est la quatrième fois cette semaine que je me réveille en ayant mal aux testicules, et je commence à en avoir marre.


			C’est à cause d’elle.


			Monty.


			Je l’ai repérée de l’autre côté de la pièce, un défi facile avec ses cheveux roux brillants, et je me suis senti obligé de l’approcher. Mais les rousses n’ont jamais été ma came. J’ai toujours préféré les filles aux cheveux bruns, avec de gros seins et des fesses énormes. J’ai un type, et Monty n’y correspond pas.


			Pourtant, je ne pouvais pas empêcher mes pieds de bouger.


			De loin, elle était mignonne. De près ? Magnifique.


			Sa peau de porcelaine était parsemée de taches de rousseur. Ses yeux étaient écarquillés par l’émerveillement, brillants d’ivresse, et verts comme la mer.


			Puis j’ai descendu le regard, et une envie de rire m’a pris. Elle n’avait pas sa place au Lola’s, mais plutôt dans un endroit confortable, comme une bibliothèque ou un truc dans ce genre, pas un boui-boui.


			Elle était trop… vierge pour ça.


			Je savais que je n’étais pas fait pour elle, mais ça ne m’a pas empêché de la draguer. On a tout de suite accroché, en gardant notre conversation légère et amusante. Nous n’avons partagé que nos noms, rien d’autre.


			— Je vais dire quelque chose de très direct, et je m’en excuse, c’est l’alcool qui parle.


			Elle aspire la concoction bleue avec sa paille et n’attend pas que je réponde.


			— Tu as les lèvres les plus embrassables que j’aie jamais vues de toute ma vie, et je veux les embrasser.


			Je prends sa main et la conduis dans les toilettes des femmes, sachant que celles des hommes sont un désastre, et je la soulève sur le lavabo.


			— Tu veux m’embrasser ? demandé-je, et elle opine du chef. Alors, embrasse-moi, Monty.


			Putain, elle m’a embrassé.


			J’ai été surpris quand elle m’a laissé la toucher, et encore plus choqué quand elle est sortie en courant des toilettes, m’abandonnant avec une érection furieuse.


			Je jette un coup d’œil à la serviette en papier posée sur ma table de chevet.


			C’est celle qu’elle m’a tendue, celle où son numéro a été griffonné à la hâte.


			Je ne l’ai pas appelée, et je ne lui ai pas envoyé de SMS. D’après son départ rapide, je pense que je devrais continuer ainsi, même si la crise qui se déroule dans mon caleçon me dit le contraire.


			Je ne peux pas m’empêcher de penser à elle, je n’arrive pas à chasser cette image : sa tête rejetée en arrière, ses longs cheveux en bataille, jouissant sur mes doigts.


			Mon sexe tressaute en y repensant, et je passe la main sous le drap pour m’ajuster.


			Pense à autre chose, Robbie. N’importe quoi d’autre.


			— Paaaapaaaa !


			Ça. C’est la dernière chose dont j’ai besoin en ce moment.


			Mon fils de sept ans fait irruption et je jette rapidement un oreiller sur mon paquet.


			— Mon grand, qu’est-ce que je t’ai dit à propos du fait de frapper ?


			 Ses épaules s’affaissent.


			— Oh zut. J’ai oublié.


			Il sort de la pièce et ferme la porte. À peine trois secondes s’écoulent avant que je l’entende frapper.


			— Qui est-ce ? m’enquiers-je, jouant moi aussi au petit malin.


			— Xavie. Ton fils. J’ai faim.


			— Entre.


			Il ouvre la porte à nouveau et se dirige vers mon lit, se glissant dans le tas de couvertures que j’ai repoussé au milieu de la nuit pour s’installer confortablement.


			— Je veux de la nourriture.


			Je me tourne sur le côté et regarde mon mini-moi. Certains jours, je suis encore étonné d’être père. Moi.


			Je n’avais pas prévu que cela se produise aussi tôt. Plutôt dans une dizaine d’années, quand j’aurais été prêt à me poser. Pas à dix-neuf ans, pas avant même d’avoir l’âge légal pour boire de l’alcool, pas avant la fin de cette décennie qui était censée être réservée à la fête et à l’amusement, et non aux changements de couches et aux réveils nocturnes.


			Je suppose que c’est ce qui arrive quand on décide de ne pas prendre de précautions. La fille tombe enceinte et votre vie entière change en un éclair.


			Je ne vais pas prétendre que je ne reviendrais pas en arrière pour changer les choses, les faire différemment, être intelligent, parce que si c’était le cas, je le ferais. Je sais que beaucoup d’autres personnes qui se sont trouvées dans la même situation que moi le feraient aussi, mais cela ne signifie pas que je n’aime pas Xavier (ou Xavie, comme j’aime l’appeler) de tout mon cœur. Il est tout pour moi et je suis reconnaissant qu’il soit entré dans ma vie, même si ce n’était pas prévu.


			— Oh, tu veux manger ?


			 Il hoche la tête.


			— Personne n’a jamais dit que je devais te nourrir.


			Il fronce les sourcils.


			— Des jouets, de l’amour et de la nourriture, ce sont des choses que les pères donnent à leurs enfants.


			— C’est vrai ? interrogé-je en gloussant.


			— Oui. Maman l’a dit.


			— Elle a vraiment parlé des jouets ou c’est toi qui l’as rajouté ?


			Il sourit et hausse les épaules avant de se précipiter hors de mon lit.


			— C’est ce qu’elle a dit. Allez, je ne suis plus tout jeune.


			Xavie sort de la pièce en courant, ses cheveux bouclés rebondissant.


			Je me lève et vais dans la salle de bains. Je dégage d’un coup de pied les jouets qui tapissent le carrelage, me rappelant que je dois demander à Xavie de ranger ce désordre avant qu’il ne doive retourner chez sa mère plus tard dans la soirée.


			— Tu viens ?


			Je donne une bonne secousse à mon pénis et me lave les mains en essayant de ne pas laisser échapper un soupir de lassitude.


			Si quelqu’un dans l’histoire de l’humanité a déjà dit que les enfants ne sont pas épuisants, c’est un sacré menteur.


			Xavie est la chose la plus épuisante qui me soit arrivée. Il est toujours dans le besoin, il est insistant, et il peut être si agaçant.


			Mais c’est mon fils, et je mourrais pour lui.


			— Calme-toi, lui dis-je en m’essuyant les mains.


			— Je ne peux pas. Je suis hors de contrôle !


			Je traverse notre petit appartement et me dirige vers la cuisine, où je le trouve déjà assis au comptoir, prêt à manger.


			— Qu’est-ce que tu veux, Xavie ?


			— Des gaufres… du bacon… des saucisses… des biscuits avec de la sauce. Des pancakes, aussi !


			J’arque un sourcil, et il ricane.


			— OK, OK. Juste des gaufres.


			— Avec du beurre de cacahuètes et des fraises sur le dessus ?


			— S’il te plaît, acquiesce-t-il avec enthousiasme.


			— Ça arrive.


			J’ouvre le congélateur, attrape le sac de gaufres toutes prêtes et commence à les préparer. Avant, je passais mes dimanches soir devant le dernier jeu vidéo à la mode, un burrito dans une main et un joint dans l’autre. Maintenant, je les utilise pour cuisiner.


			La parentalité vous transforme.


			La sonnette retentit et Xavie saute de son tabouret, courant vers la porte d’entrée aussi vite que ses petites jambes peuvent le porter.


			— J’y vais !


			— Assure-toi de regarder par le judas pour être sûr que ce n’est pas un pervers.


			Un des plus gros atouts de cet appartement est qu’il est adapté aux enfants. Il y a un judas pour les adultes et un pour les enfants, c’est génial.


			— Oncle Zach est un pervers ? demande-t-il d’une voix pleine d’excitation, car il adore mon meilleur ami.


			Bizarrement, j’ai rencontré Zach le soir même où j’ai mis mon ex-petite amie enceinte.


			J’ai heurté l’arrière de sa voiture trop chère au feu rouge devant un club de strip-tease. Au lieu d’être en colère, Zach m’a emmené à l’intérieur et m’a payé une danse parce qu’il avait passé une bonne journée au travail.


			C’était un de ces clubs ouverts aux plus de dix-huit ans, et il n’était que quatre heures de l’après-midi, un jeudi comme les autres, donc la crème de la crème n’était pas là, mais nous avons sympathisé face à des nichons comme ce n’est pas permis.


			Je ne l’ai jamais regretté.


			Xavie ne serait pas là sans lui non plus, non seulement parce que Zach est le meilleur soutien du monde, mais aussi parce que cette lap dance qu’il m’a offerte a mené à une partie de jambes en l’air folle avec la mère de Xavie.


			La vie est étrange.


			— Un sacré pervers. Ne le laisse pas entrer.


			— Je ne suis pas un pervers. Je suis génial ! annonce Zach une fois que Xavie a ouvert la porte. Quoi de neuf, mon pote ?


			Je rigole chaque fois qu’il dit ça parce qu’il ressemble exactement à Pauly Shore. Un jour, quand il sera plus grand, il faudra que je présente à mon fils l’acteur qui a régi mon enfance pour qu’il comprenne enfin pourquoi son oncle Zach est à la fois le type le plus cool et le plus nul qui soit.


			— C’est bizarre de ne pas avoir à ramasser tes chaussettes sales. Tu devrais venir chez Delia et moi un de ces jours, ça permettrait à ton père de faire une pause dans toute cette folie que tu causes.


			Il n’a pas tort. Ça fait quelques mois maintenant, mais je m’habitue encore à vivre seul. Nous étions colocataires jusqu’à récemment, quand Zach a rencontré « la bonne » et a jeté son premier amour – moi ! – à la rue.


			Je plaisante… en partie.


			En toute honnêteté, quand j’ai remarqué que Zach était prêt à passer à l’étape suivante, j’ai décidé de déménager. En plus, il était temps. J’avais passé trop d’années à vivre avec lui, et si je devais commencer à prendre ma vie d’adulte au sérieux, il fallait que je me tire.


			Me voilà donc à vingt-six ans, dans mon tout premier appartement avec mon fils de sept ans. Nous faisons en sorte que ça marche, et je fais un sacré bon travail… la plupart du temps.


			J’ai failli faire l’amour avec une inconnue dans des toilettes, il y a quatre jours.


			Cela s’appelle l’équilibre.


			— Je ne suis pas si fou, rétorque mon fils.


			— Je ne suis pas d’accord, interviens-je.


			— Continue comme ça et je vais emménager chez oncle Zach.


			Alors qu’ils entrent dans la cuisine, je sors les gaufres du micro-ondes et les pose dans des assiettes, puis je prends le beurre de cacahuètes et les fraises dans le réfrigérateur. Je les place sur le comptoir avec un couteau avant de pointer un doigt vers lui.


			— Ne fais pas de promesses que tu ne peux pas tenir.


			— Pire. Papa. Du monde, dit Zach, en s’asseyant. Deux pour moi, s’il te plaît.


			— Tu te les prépares.


			— Allez, sois sympa.


			— Oui, papa. Oncle Zach a fait tout le chemin jusqu’ici pour prendre le petit-déjeuner avec nous et tu ne lui donnes même pas à manger ? Je pensais que c’était ce que les pères étaient censés faire : offrir des jouets, de la nourriture, et de l’amour.


			— Aux enfants.


			— Oncle Zach est le plus grand enfant que je connaisse.


			Zach et Xavie se font un check du poing.


			— Bien joué, petit homme. Bien joué.


			Je fixe mon meilleur ami, bouche bée.


			— Tu as retourné ma propre progéniture contre moi ? C’est pas cool, mec.


			Il hausse les épaules, puis tend la main pour prendre deux gaufres.


			— Tu peux me passer le beurre de cacahuètes ?


			— Je te déteste, marmonné-je en le faisant glisser vers lui.


			Il ouvre le pot et étale la substance crémeuse sur ses gaufres en souriant malicieusement.


			— Je t’aime aussi.


			— Ooh, nous taquine Xavie, et je lui lance un torchon.


			Il ricane et commence à manger.


			— Alors, comment ça va ? Ça fait des jours qu’on ne s’est pas parlé, mec.


			— Les choses sont…, commencé-je, les souvenirs de Monty défilant devant mes yeux.


			Je devrais lui parler d’elle. Zach sait murmurer à l’oreille des femmes. Il a beau être un sacré geek, je suis moi-même capable de me pâmer devant lui.


			— Xavie, que dirais-tu d’aller manger dans le salon ?


			Il écarquille ses petits yeux.


			— Dans le salon ? Avec de la nourriture ? Et la télé ?


			Sa voix est deux fois plus aiguë que d’habitude parce que je ne le laisse jamais regarder la télé pendant qu’il prend son petit-déjeuner.


			Aujourd’hui, je fais une exception. Il faut que je me sorte une certaine rousse de la tête, et j’ai besoin de mon meilleur ami pour cela. La dernière chose que mon fils a besoin d’entendre, ce sont les détails du week-end que j’ai passé pendant qu’il était chez sa mère.


			— Ouaip. Avec la télé aussi. Mais juste pour cette fois.


			— Je peux avoir du jus de fruits ?


			C’est là que je fixe la limite.


			— Là-bas ? Pas question. Le jus, c’est dans la cuisine.


			Je prends le jus d’orange dans le frigo, et remplis à moitié un verre que j’ai pris dans le placard, qu’il avale rapidement.


			— Merci. Je reviendrai quand j’en voudrai plus.


			Puis il prend son assiette et s’en va dans le salon. Je n’ai jamais vu un enfant marcher avec autant de précautions. Il sait qu’il a intérêt à ne pas laisser tomber une seule miette sur le sol.


			Zach glousse.


			— Tu as bien entraîné ce petit chieur.


			— Quelqu’un devait le faire.


			— Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi tu l’as chassé ?


			— Eh bien…


			Je me frotte la nuque, essayant de trouver la bonne formulation.


			— Tu as mis une autre femme enceinte.


			Je croise mes bras et le regarde fixement.


			— Non. Arrête ça, crétin.


			Il pince les lèvres, essayant de retenir son rire.


			— Désolé. Alors quoi ?


			— J’ai rencontré quelqu’un.


			— Et Holly ?


			Pas plus tard qu’il y a deux mois, je pensais que la mère de Xavie serait la femme de ma vie. Je pensais que le fait de me ressaisir et d’avoir mon propre appartement serait la cerise sur le gâteau. Qu’on arrêterait de tourner autour du pot et qu’on ferait front commun pour notre fils, qu’on tomberait peut-être même amoureux et qu’on se marierait.


			Mais ce n’est pas comme ça que ça s’est passé, et j’en ai marre d’essayer.


			Holly et moi ne sommes pas destinés à être ensemble, et je l’ai finalement accepté. Même si je ne veux pas que mon fils grandisse dans une famille brisée, je ne peux pas forcer les choses avec sa mère. Ce sera pire pour lui si on fait notre vie ensemble.


			Nous avons promis de rester unis, nous sommes même retournés au tribunal et avons retravaillé l’accord de garde pour que notre temps avec notre fils soit partagé en deux. Jusqu’à présent, ça a très bien marché.


			— C’est fini pour de bon.


			Les lèvres de Zach se retroussent, puis un sourire s’étire complètement sur son visage.


			— Je suis heureux d’entendre ça.


			Il n’a jamais été un fan de Holly. Les choses ont mal tourné quand Xavie est né, et nous étions tous les deux si jeunes que nous n’avons pas su gérer les choses de manière saine. Zach ne lui a jamais pardonné, ce qui est fou parce qu’il n’est pas vraiment du genre à garder rancune.


			C’est son amour pour mon fils, qui est pratiquement son neveu, et pour moi qui le pousse à lui en vouloir.


			J’aime ce crétin pour ça, mais j’aimerais aussi qu’il s’en remette et qu’il soit amical avec elle puisqu’elle fait toujours partie de nos vies.


			Il prend une bouchée de ses gaufres et mâche avant de dire :


			— Cette fille, alors… qu’en est-il d’elle ?


			— Nous avons en quelque sorte… accroché.


			Il marmonne quelque chose, mais je n’arrive pas à le comprendre à cause de la nourriture coincée dans sa bouche.


			— Dans les toilettes du Lola’s.


			Il crache, s’étouffant avec son petit-déjeuner. De forts toussements emplissent la pièce, et je prends une bouteille d’eau dans le frigo, que je lui tends.


			Il l’ouvre et en boit une gorgée


			— Oncle Zach est en train de mourir ?


			 Xavie appelle du salon.


			— On l’espère ! Je crois que je suis sur son testament.


			— Youpi, de l’argent !


			Zach éclate de rire et l’eau recouvre le comptoir.


			— Que diable enseignes-tu à ton enfant ?


			Je hausse les épaules en prenant un torchon pour nettoyer ce carnage.


			— Je ne sais pas où il trouve toutes ces conneries.


			— Hmm, hmm, dit Zach avant de boire une nouvelle gorgée. Bon, passons aux détails. J’ai besoin de détails.


			Je m’appuie sur le comptoir et me penche vers lui pour que nous puissions parler tranquillement sans que des petites oreilles entendent tout ça.


			— Je l’ai eue avec une seule phrase, mec. On a accroché, elle a dit qu’elle voulait m’embrasser, je l’ai emmenée dans les toilettes, et… ouais. C’est là que ça a déraillé.


			Zach plisse les yeux.


			— Qu’est-ce que ça veut dire exactement « ça a déraillé » ?


			— Ça veut dire…


			Je me souviens encore de la façon dont ses jambes ont tremblé autour de ma taille quand elle a joui, la façon dont elle a fermé les yeux… tout ça. Je n’arrive pas à me le sortir de la tête.


			— Ça veut dire qu’on a, tu sais, fait des bêtises.


			Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule, ses yeux se dirigeant vers le salon pour s’assurer que Xavie n’est pas à portée de voix. Quand il se retourne vers moi, il mime une fellation.


			J’explose de rire et je secoue la tête.


			Puis il tire la langue et la fait bouger de façon chaotique. C’est à la fois dégoûtant et hilarant.


			— Si c’est ta version de ce que je pense, je me sens mal pour Delia.


			— Mais non, elle adore ça, réplique-t-il en souriant. Mais c’est comme ça que ça a « déraillé » ?


			— Non.


			Je lève une main et remue mes doigts dans sa direction.


			— Tu l’as fistée ?


			Ses fesses se décollent de son siège tandis qu’il hurle à voix basse, maintenant penché sur le comptoir à quelques centimètres de mon visage, bouche bée et les yeux écarquillés.


			Je secoue la tête, incrédule, et ris en repoussant son visage d’une main.


			— Je n’arrive pas à croire que je suis ami avec toi. Non, espèce de crétin.


			— Oh.


			Il se rassied, les sourcils froncés en signe de concentration. Puis il comprend.


			— Oh ! Tu l’as doigtée, hein ? C’est plus logique que le fisting au premier rendez-vous.


			— Ou le fisting tout court.


			Zach arbore ce regard pensif.


			— Je me souviens d’une fois avec Delia…


			— Non. Non ! Je ne veux pas entendre parler de vos histoires de fisting.


			— Non, pas de fisting. Doigt…


			— Non, toujours pas.


			Il lève les yeux au ciel.


			— Peu importe. Qu’est-ce qu’il se passe, alors ? Pourquoi tu en parles maintenant ? On a travaillé ensemble toute la semaine et tu n’en parles que maintenant. Qu’est-ce qu’il se passe ?


			— Parce que je me suis réveillé avec la trique tous les jours depuis que c’est arrivé. Après avoir joui sur moi, elle s’est tirée.


			— Et tu es dans tous tes états parce que tu ne l’as pas sautée ?


			— Je… et merde.


			Je gratte ma barbe longue d’une semaine, sachant que je devrais probablement me raser aujourd’hui.


			— Ça pourrait être ça, c’est peut-être pour ça que je n’arrive pas à me la sortir de la tête.


			— Elle t’a échappé.


			— Dans un sens.


			— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? demande-t-il, les yeux plissés.


			— Elle a laissé son numéro.


			— Et tu ne l’as pas appelée parce que…


			— Parce que… elle est différente.


			— Elle ne ressemble pas aux filles après qui tu cours, et alors ? La belle affaire. Appelle-la quand même.


			— Zach, mec, je te dis que…


			— Elle est différente, oui, j’ai compris. Comment ?


			— Monty est… innocente. Elle a cette expression de fille « normale ». Elle est toute coincée et… réservée. Et je ne le suis clairement pas, conclus-je en tendant mes bras tatoués.


			Zach me fixe du regard, et je me demande ce qu’il lui passe par la tête.


			Nous savons tous les deux que je ne suis pas du genre à craquer pour les filles qui ont clairement passé plus de temps cachées dans leur petite chambre sécurisée que dans les bars.


			Il a peut-être quelque chose derrière la tête. Peut-être que la raison pour laquelle je n’arrive pas à me sortir Monty de la tête est que nous n’avons pas fini ce que nous avions commencé. Peut-être que c’est parce que je ne sais pas ce qu’elle ressentirait si j’étais entre ses jambes et j’ai besoin de savoir… pour la recherche. La science et toute cette merde.


			Ouais. C’est clairement pour ça.


			— Sors ton téléphone.


			Mon attention se porte sur Zach et ses traits durcis.


			— Quoi ?


			— Sors ton téléphone. Tu vas lui envoyer un message.


			— Certainement pas.


			— Tu emmènes cette Monty au septième ciel, que tu le veuilles ou non. Téléphone, tout de suite !


			Je secoue la tête.


			— Non. Elle a fui pour une raison, mec.


			Il me lance l’un de ses fameux sourires de monsieur je-sais-tout, et j’ai envie d’arracher ses lunettes de son beau visage d’intello.


			— Elle t’a donné son numéro pour une raison aussi.


			Il n’a pas tort.


			Je sors mon téléphone de ma poche.


			 


			Moi : Salut. C’est Robbie. Du Lola’s.


			 


			— Facile, murmure Zach.


			— Ferme-la.


			Je plie soigneusement la serviette en papier sur laquelle j’ai récupéré son numéro et la glisse dans mon bas de pyjama. Je ne sais pas pourquoi je veux le garder, même s’il est maintenant enregistré dans mes contacts, mais je le veux. C’est tellement… old school. Plus personne n’écrit son numéro de téléphone. Ça me rend un peu sentimental.


			Nous fixons mon téléphone comme deux fous, agonisant chaque fois que les trois points familiers apparaissent et disparaissent.


			— Peut-être que si tu avais démarré par quelque chose de mieux, elle aurait déjà répondu.


			— J’ai déjà utilisé ma meilleure réplique avec elle quand je l’ai rencontrée.


			— C’était quoi ? interroge-t-il avant de haleter. Tu n’as pas utilisé celle de l’ange, n’est-ce pas ? Parce que celle-là est horrible.


			— Non. Je lui ai demandé si elle voulait voir mon python.


			Il explose de rire et manque de tomber de son tabouret, et j’adore le fait que je n’ai pas à lui expliquer.


			— C’est génial, putain, me félicite-t-il en retirant ses montures noires pour essuyer les larmes qui se sont formées au coin de ses yeux. Même moi, je t’aurais suivi dans les toilettes après celle-là.


			Je souris malicieusement.


			— Je n’aurais pas besoin d’utiliser de répliques avec toi.


			— Seulement parce que je suis facile.


			— Je suis sûr que Delia adore ça.


			Il ricane puis se lève en attrapant son assiette afin de la déposer dans l’évier. Il la rince et la met dans le lave-vaisselle tel un gentil invité.


			Il sort les restes de la pizza d’hier soir du réfrigérateur, ouvre le couvercle et enfourne une part dans sa bouche.


			— Vas-y, fais comme chez toi, mec.


			— Merci.


			Ou du moins, c’est ce que je pense qu’il répond avec sa bouche pleine.


			Mon téléphone vibre sur le bar et je me fige.


			Puis je me lance. Je déverrouille l’écran et fais danser mes doigts dessus pour taper mon code secret, impatient de voir ce qu’elle a répondu.


			 


			Monty : Oh.


			 


			— Qu’est-ce que…


			Je montre mon téléphone à Zach et il hausse les épaules.


			— Je ne comprends pas, mec.


			Je réponds rapidement.


			 


			Moi : Je n’arrive pas à savoir si c’est un mauvais « oh » ou un bon « OH ».


			Monty : C’est un « oh » surpris.


			Moi : Une bonne surprise ?


			Monty : Bonne.


			Monty : Je crois.


			Moi : J’allais appeler…


			Monty : Je n’aurais pas répondu.


			Moi : Hmm… OK.


			Monty : C’était impoli. Je suis désolée. Je voulais juste dire que je n’aurais pas répondu parce que parler au téléphone me donne envie de vomir. Je ne supporte pas ça.


			Moi : Cette réponse me plaît plus.


			Monty : Moi aussi.


			 


			— Tu vois, tu avais juste besoin de briser la glace. Maintenant, vous discutez et tu peux lui dire que tu veux la baiser, et tout ça. Ce sera génial.


			Je le regarde d’un air absent.


			— Comment diable as-tu fait pour avoir une petite amie ?


			— Ah, ah, ah… une petite amie à demeure.


			Je ferme brièvement les yeux et essaie de ne pas rire de son enthousiasme.


			— C’est vrai. Pardon.


			— C’est à cause de mon cul. C’est ce qui a conclu l’affaire, vraiment.


			— Papa, oncle Zach a dit cul. Tu as dit que je ne pouvais pas dire cul. Pourquoi est-ce qu’il a le droit de le dire ?


			Il revient dans la cuisine et pose son assiette sur le comptoir, puis retrousse ses manches avant de la rincer et de la mettre dans le lave-vaisselle. Il sait que je suis là pour prendre soin de lui, mais il doit nettoyer et ranger ses affaires. C’est un travail d’équipe.


			Zach me regarde, les yeux innocents et le visage rouge de rires retenus.


			— Fous le camp d’ici, mec. Attends, pourquoi tu es là de toute façon ?


			 Il hausse une épaule.


			— J’étais dans le coin. J’ai rencontré ce client à l’aube et ça m’a fait mal au cul de…


			— Eh ! s’exclame Xavie en sautant de son marchepied pour faire semblant de frapper Zach à l’estomac.


			Celui-ci joue la comédie en encaissant faussement le coup tout en faisant les bruits appropriés.


			C’est le meilleur faux oncle du monde.


			— Je voulais dire fesses, petit morveux. Calme-toi.


			Le gamin recule, mais se tient prêt à frapper à nouveau si nécessaire.


			— Bref, je l’ai rencontré à l’aube, ce qui m’a fait mal aux fesses de me lever aussi tôt, et je savais que tu serais en train de préparer ce coquin pour le centre aéré, alors j’ai pensé que je pourrais passer le voir puisque ça fait un moment, explique-t-il, puis il désigne mon téléphone d’un signe de tête. Apparemment, c’était une bonne idée. C’est comme si j’avais eu une intuition de meilleur ami ou une conn… un truc du genre. Pourquoi, tu pensais que j’étais ici pour voir ta sale tronche ? Comme si j’avais besoin de plus de toi dans ma vie.


			— Tais-toi, rétorqué-je, puis je reporte mon attention sur mon téléphone qui vibre.


			 


			Monty : Alors, Robbie du Lola’s, pourquoi tu as envoyé un texto ?


			Moi : Je n’arrête pas de penser à toi.


			Monty : Waouh. Droit au but alors.


			Moi : Je ne suis pas du genre à tourner autour du pot. Pas mon style.


			Monty : Bon à savoir.


			Monty : Pour être tout à fait honnête, et même si je sens mes joues chauffer rien qu’en pensant à t’avouer cela, j’ai aussi pensé à toi.


			 


			— À qui tu envoies des SMS, papa ?


			— Mes affaires.


			— Tes affaires ?


			— Oui, ça ne te regarde pas.


			Il pose ses mains sur ses hanches et fronce les sourcils.


			— Ce n’est pas gentil.


			— Bien. C’est le père Noël. Il m’a dit que si tu n’allais pas te brosser les dents et t’habiller, il te manquerait un cadeau sous le sapin de Noël.


			Il arque un sourcil.


			— Le père Noël est vieux. Il aura oublié d’ici Noël. On est en juillet, papa.


			— Peut-être, mais pas moi. File !


			Le petit malin laisse échapper un soupir, mais obéit, et se dirige vers le couloir pour se préparer pour la journée.


			Une fois sorti de la pièce, Zach se poste à côté de moi.


			— C’est elle ?


			— Oui. Je ne sais pas quoi dire d’autre.


			— Je te l’ai dit, parle-lui de baiser.


			— S’il te plaît, va-t’en.


			Il rit et me tape sur l’épaule en me donnant une bonne secousse.


			— Tu vas trouver. Fais-moi savoir si tu as besoin d’autres conseils. Je vais dire au revoir au rouspéteur. On se verra au bureau.


			Je l’entends remonter le couloir et entrer dans la chambre de Xavie.


			— Je m’en vais, gamin. Tiens, cinq dollars pour m’avoir laissé entrer. Dis à ton père de t’acheter une glace ou autre chose.


			— Tu es le meilleur, oncle Zach !


			— Je sais.


			Je l’imagine en train d’épousseter l’épaule de sa veste en cuir en disant ça, parce que c’est vraiment quelque chose que Zach ferait.


			Il me salue d’une main avant de partir.


			— Ne sois pas en retard ! Ton patron déteste ces conneries ! braille-t-il par-dessus son épaule avant que la porte ne se referme.


			— Oncle Zach a dit connerie ! Tu as dit que connerie était un gros mot ! hurle Xavie.


			Je gémis et note mentalement de botter le cul de Zach quand je serai au travail.


			— Je sais. Habille-toi. On en parlera sur le chemin du centre aéré.


			Je commence à nettoyer le léger désordre laissé durant le petit-déjeuner, puis attrape le sac à dos de Xavie. Je suis en mode papa, à présent : je termine son déjeuner, glisse une blague habituelle dans la boîte, et je récupère les diverses fournitures scolaires éparpillées dans l’appartement. Cet enfant est bordélique.


			Je retourne dans ma propre chambre et me débarrasse rapidement de mes vêtements de nuit pour les échanger contre mes vêtements de travail. Dieu merci, Zach est cool et ne nous oblige pas à nous habiller formellement. J’aime pouvoir travailler en jean et en polo.


			Pile à l’heure, je retrouve Xavie dans l’entrée. Je prends son sac à dos et lui son déjeuner, puis nous enfilons nos chaussures et nous voilà partis. Nous avons désormais fait de notre routine une science. Quand Holly et moi avons accepté une garde une semaine sur deux, j’étais un peu nerveux. Même si ça paraît mal, je n’avais l’habitude d’avoir Xavie à mes côtés qu’un week-end sur deux et chaque jeudi… pas pendant une semaine entière.


			Mais nous avons vite pris le coup de main, et maintenant j’aimerais l’avoir avec moi toute l’année, pas seulement quand le tribunal le permet.


			Nous montons dans ma voiture et nous nous rendons à une quinzaine de kilomètres de là, au centre aéré. J’aime et je déteste ça à la fois. Je déteste ça parce que nous passons moins de temps ensemble, et j’adore ça, parce qu’avoir besoin de l’emmener là-bas signifie que je peux le voir au quotidien et que j’ai un boulot pour payer les factures.


			Heureusement, il a oublié l’incident des conneries de Zach, et on s’éclate sur du Parkway Drive.


			Mon enfant aime le métal, je n’y peux rien.


			Je me gare devant le centre et saute de la voiture pour ouvrir la portière de Xavie.


			— Sois sympa. Sois intelligent. Sois gentil.


			— Sois sympa. Sois intelligent. Sois gentil, répète-t-il.


			On se tape les poings deux fois.


			— Je t’aime. On se voit à quinze heures.


			— Je t’aime aussi !


			Il s’enfuit vers ses amis et je pars au travail.


			Ça fait toujours bizarre de ne plus conduire jusque chez Zach, où se trouvait notre siège social, mais je ne pourrais pas être plus fier de me garer sur ma propre place de parking à Incarner la positivité.


			Delia sort de sa voiture au moment où je me gare, sortant deux boîtes de donuts et deux plateaux de café.


			— Ehé ! m’appelle-t-elle quand elle me voit. J’ai entendu dire que tu avais doigté une fille dans les toilettes d’un bar.


			— Je déteste ton petit ami, putain.


			Elle me lance un regard et je comprends qu’elle ne croit pas un mot de ce que je dis.


			— Vous vous envoyez toujours des textos ? Tu sais que c’est notre truc à Zach et moi.


			Je réalise alors que je n’ai jamais répondu à Monty. Je sors mon téléphone de ma poche et vois que j’ai quatre messages non lus.


			Monty : OH, MON DIEU. C’était TELLEMENT embarrassant. Je suis désolée. Ça a dû être très embarrassant pour toi, à cause de moi. Je suis désolée.


			Monty : Je ne sais pas pourquoi je me suis excusée… DEUX FOIS.


			Monty : Je suis tellement stupide.


			Monty : Ignore-moi. Fais comme si je n’existais pas. On va juste oublier que l’autre soir s’est produit et continuer nos bonshommes de chemins dans trois… deux… un. AU REVOIR POUR TOUJOURS, ROBBIE !
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